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Parmi les atlraits lcs plus puissants de l'Exposilion universelle
danssa partie arlistique, il serait injuste de ne pas citer en pre-
miere ligne les eoncerts du Trocade'ro. Rien de plus agreable que
de passer deux heures ä entendre dans cette magnifique salle des
Petes, qui merite bien d'ailleurs d'etre visitee, des oeuvres iiiusi-
cales de premier ordre executees par un excellent orchestre. C'est
tout ä la fois un plaisir et un delassement, car un ne va genera-
lement la qu'apres avoir
visite les galeries de l'ex-
position retrospective, oü
il n'est donne ä personne
de pouvoir s'asseoir!

Ces f'etes musieales ont
pour nous un attrait d'un
aulre genre et un merite
particulier : en meine
temps qu'elles reunissenl
sous les yeux de l'observa-
teur attentif un publie
nombreux et eosmopolite,
tres-interessant ä etudier,
elles nous permettent de
constater tout ä notre aise
comment les femmes s'ha-
billent et interpretent la
mode. Celles de nos lec-
trices qui ont visite l'Expo-
sition et qui sans aueun
doute la connaissent aussi
bien que nous apprecieront
partieulierement, sous ce
rapport, les observations
que nous avons reeueillies
et que nous croyons utile
de resumer.

II n'est pas douteux, par
exemple, que la feiiinic
qui vit dans un certain
milieu d'eleganee, porte
des toilettes d'un goüt su-
perieur, ä quelque pays
qu'elle appartienne. La
femme qui voyage souvent
tient surtout ä elre ä son
aise; eile s'habilleen con-
sequence, sans trop s'in-
quieter de la derniere
mode, et sa mise correcte,
n'ayant rien qui attire le regard, passe inapercue. Mais il y a
d'autres categories de femmes qui se fönt precisement remarquer
par leur singularite meme : les unes ä cause de la trop grande
reeberche de leurs toilettes, les autres par suite du sans-gene tout
a fait surprenant auquel elles se laissent aller. La simplieile sem-
We sifacile ä realiser, qu'on eprouve toujours quelque surprise ä
TOirsi peude personnes la mettre en pratique!

Le costume simple, il est vrai, n'est bien souvent qu'un trompe-
loeil, sous lequel se dissimule une forte dota de fausse modestie
et qui coüte fort eher. Si les etoffes fönt peu d'efl'et, elles n'en

P. X" i'ä'.'). — ChapEAU Moscorile..
Nuuveau modele de 11. A. Se'guin (1 «ic des Colomics)

sont pas moins de tres-belle qualite et d'un prix eleve ; d'autre
part, la garniture a beau elre plate, c'est presque toujours une
raison pour qu'elle ait une valeur intrinseque qu'on ne retrouve
pas dans les volants et les plisses, d'une apparence pourlant plus
elegante.

Lapassementeiie, par exemple, repond bien ä cette Observation :
les garnitures de ce genre ne visent point ä l'eft'et, quand elles ne

sont point perlees, mais
leur beaute accentue sin-
gulierement l'elegance
d'une toilelte. On aura,
cetfe annee plus que ja-
niais, la tentaüon de gar-
nir ainsi ses costumes, ä
cause desjolismodeles que
messieurs les passemen-
tiers ont crees dans ces
derniers temps. Vraiment,
les femmes qui sevoueront
äla simplicite avec de pa-
reils elemenls ne seront
nullement ä plaindre !

11 faut dire que deux
partis continuent d'etre eu
presence dans le camp de
la passementerie : le gerne
perle de jais flu et le gerne
mat. Quelques personnes
preconisent le premier,
d'autres ne veulent enten¬
dre parier que du dernier;
notre inclination, ä nous,
est de ce cöte. Les memes
modeles, du reste, se re-
produisent dans les deux
series : dentelles, entre-
deux, motifs detaches,
quilles, etc. Le genre mat
est souvent melange de
boules salinees, demüres,
de glands de ebene, qui
formentpendeloques.Xous
eiterons notamment un
modele de feuillesde ehene
avec le gland de rigueur;
d'un travail merveilleux,
cette passementerie me¬
rite d'etre recommandee

aux femmes qui n'onl pas ä calculer strictement leurs depenses.
Le niarabout, de son cote, tient la corde sur le cliemin du

succes; on en a cree des- types ä. 1'intini : niarabout de soie la-
niiiiee, de laeet diamante de chenille plate, tout cela ruisselant
et fretillant, avec des froufrous et des reflels cliarmants. Ce sera
cerlainement la plus jolie garniture a mettre sur un costume de
soie, et nous pensons bien qu'on ne l'oubliera pas pour les dra-
peries « en baldaquin » du corsage dit ä panier.

Le niarabout « copeau » est un modele plein d'originalite et
qui couvient surtout pour les grandes confections. Son volume
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est cclui d'une fourrure epaisse, et l'on devino tout de suile qu'il
doit, par consequent, engoncer un peu.

Les couleurs ä la mode sont des maintenant arretees pour la
saisou d'hiver : grenat, caroubier, violct de scabieuse, bleu Van
Dyck, fleur de pecher, vert russe, vieil or, teile est la liste des
nuances qui sc disputeront la faveur de nos elegantes; ajoutons-'j
les tons mastic et •• livree », deux succes qui n'ont pasdit encore
leur demier moi.

Le caroubier, malgre sa (einte un peu vive, sera admis pour la
toilette de xille; nous pouvons 'citer, a l'appui de ce pronostic,
un costume tres-reussi : — Jupon de cachemire caroubier (teinte
inoyennc), drape devant cn quatre plis regulier;, genre laveusc;
le inüieu s'ouvre du bas, ä partir du dernier pli, pour laisser voir
un haut plisse de salin qui semble appartenir au jupon. Flot de
ruban ä la naissance de l'ouverture. Le bas du jupon est en oulre
garni, de chaque cöte, d'un volant de cachemire sur lequel sont
pose's ä plal trois pctils rubans de salin de memo teinte, le tout
plinse assez finemenl. Par derriere, le cachemire est rcleve cn
boull'ants sur un faux jupon de satin plisse, qui ne depasse pas la
cheville et qu'on voit ä peine. Le corsage est une basquine ä col
et revers, s'ouvrant sur un veritable gilet de salin plisse sur toute
sa hauteur. On peut ajouter que ce modele est bien l'expression
la plus exaete de la nouveaule actuelle.

A la campagne, oü tous ceux qui le peuvent sont aujourd'hui
retires, on s'habille des splendeurs du commencement de la Sai¬
son. Beaucoup de ces rohes, en effet, n'ont ete que des « dejeu-
ners de soleil », comme on dit vulgairement. De ce nombre nous
placerons toutes les polonaises et tuniques cn pongee de Chine,
avec leurs broderies si jolies au debut et qui maintenant tombent
llasques et tristes sur le jupon de faille auqucl elles sont fixe'es.
Ün a bien raison de lesachever a la campagne, car, l'au prochain,
la mode n'en voudra plus entendre parier : c'est chosc parfaite-
ment eertaine.

L'habitude qu'on a contractee de servir le the, a toute heurc de
la journee, au moindre visiteur qui nous ar'rive, — ä la campa¬
gne, cela s'entend, — nous a valu l'introduclion du « tabuer de
the » dans le costume demaison. Ce sont generalement les jeunes
filles qui l'endossent, puisque, suivant les habitudes anglaises,
ce sont elles qui servent le the. Nos leclrices doivent se Souvenir
que nous leur avons de'ja parle de ce tablicr au moment de son
apparition. Aujourd'hui, le genre veut qu'on adopte un tablier
blanc ä l'italienne, mais d'une ressemblance absolue, c'est-ä-dire
qu'on y retrouve les bandes brodees de couleurs eclatantes au
milieu et dans le bas, avec les franges de rigueur. — De gra-
cieuses jeunes filles ont imagine de se servir pour cela de fines
serviettes de toilette russes. Elles replient une des extremites de
la serviette en passant un ruban sous le rabat qu'elles nouent
derriere: les broderies et les franges se trouvent ainsi ä leur place,
bairant le milieu et le bas du vetement. Cela nous parait original
et plus pratique, a coup sur, que tous les tabliers de mousscline
ou de batiste encadres de broderie, de dentelle, avec enjolive-
menls de flots de ruban ä n'en plus ünir.

Mary d'Aubehvii.lk.

Degci'ißtion des gravures dans 1c texte.

P. N° /i33.

CiiAi-iiAU Moscovile. — Co modele est rond et tout en velours; la passe
forme, sur le cöte gauche, un revers assez haut, qui s'aplalit contre la
culotte etijue reliausse un ornement d'or. Ruche de velours sur le bord du
chapeau et draperie de velours sur toulc la passe jusqu'ä la calotle. Trois
plumcs blanclics tombent cn Cascade sur le cöte.

G. N° 933.

Toilettes de Visite A LA campagse, — i. Costume de faille et grenadinc
noires. — Jupon de faille, entoure de deux volants de grenadinc ruchee.
— Polonaise de grenadinc formant un corsage sur tout le cöte gauche, de-
puis le milieu du dos jusqu'au milieu du devant. lei lc corsage est decol-
lelc en carre, avec plastron de faille garni de brandebourgs cn satin; une
ruche de grenadinc encadre l'ouverture. Le tablier se trouve detache sur
toute cette parlie du costume et les draperies en sont fixecs ä 1'angle droit
du bas du plastron par un flot de satin noir. Les draperies se confondent
ensuite avec les boull'ants de derriere, oü elles sont relenues, d'abord au
bas du dos, puis sur le cöte, par des flots de satin. Prange riebe, en soie
laminee avec gtands nouees, au bas de la polonaise tout autour. Les man¬
ches, en tulle noir ä bandes satiuees, sont transparentes et se terminent
par des volants plisses avec brassard et noeud de satin. — Lingerie en liuon
blanc : col empese, avec plastron carre forme de petits plis; manebeties
ouvertes et plissecs. — Chapeau de paille de riz blanche : noeud alsacien
cn faille caroubier; guirlan'de de clematite cn boutons; autour de la ca¬
lotle ; noeud derriere maintenant les brides, le tout cn faille caroubier. —
Pris du patron epingle : 8 francs.

2. Costume de taffetas ä rayures roses et blauches. — Forme prinecsse;
le devant du corsage est orne d'un plastron de soie blanche, raye de pattes
roses, et le tout est ferme par de petits boutons de nacre rosce. Le tablier
est drape en plis reguliers, clont le prcinier couvre le bas du plastron; ces
plis sont maintenus dans les coutures de cöte, sous un rouleaute rose qui
se termine ä la couture du dessous de bras. Le milieu du dos dessine une
petite basque d'ainazone, bordee d'un plisse froufrou. L'ampleur du milieu
de la robe se trouve, ä cet endroit, montee au cordon de taille : eile forme
plusieurs boull'ants ainsi que la traine. Une garniture de ruches de meme
etoffe entoure le bas de la robe. La manche est garnie d'un volant plisse,
et d'un parement avec pattes boutonnces. — Chapeau de paille noire,
garni d'une couronne d'aubepine rosee et de rubau de satin noir ä envers
rose. Prix du patron epingle : 8 francs.

G. N» 934.

Toilettes de demi-deuil. — 1. Costume de cachemire de finde gris
souris et faille gris ardoise. — Jupon de faille, entoure d'un volant plisse
de 40 centimelres de hauteur. — Polonaise de cachemire, avec rcleve «la-
vandiere » borde de biais de faille. Cette partie vient se draper avec le
milieu derriere, puis le tout boull'e et retombe en un pan flottant borde de
faille. — Mantille-ecbarpe en filet de soie noire, encadree de riches franges
ä glands et, macarons au crochet. L'echarpe est pliee sur elle-meme et ses
franges retombent sur tes cpaules ainsi que devant; les deux pans, noues ä
la taille, ffotlent ensuite librement. — Lingerie plissee. — Chapeau genre
hihi, ä passe de paille grise ondulee devant et derriere; le fond mou est en
faille gris ardoise, et le sommet garni de plumes blanches qui retombent
sur le cöte et derriere. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costume de fantaisie laine et soie grisaille ä rayures lilas. — Jupon i
courte traine, entoure de petits volants de foulard blas plisse finement. —
Polonaise ouverlc en ehäle, encadree d'un plisse de foulard; ce dernier
descend jusque dans le bas, oü il rejoiut une garniture semblablc qui suit
le bord inferieur du vetement. Le milieu du dos forme une largeur a traine
independante et entouree de plisses semblablcs; cette largeur bouffe au
milieu et forme coquille sur le cöte gauche. — Lingerie ouverte, en mous¬
scline crepe lisse tuyautee. — Mantclet en crepe de Chine et filet, forme
de bandes alterndes et borde d'une riche frange ä töte de filet. — Chapeau
semblable ä celui de la premiere figurine. — Prix du patron epingle :
8 francs.

Dcscription de la gravurc coloricc n° I540E.

Toilette de soihee et costumes d'eKFants. — 1. Costume de foulard
bistre pour bebe de deux ans. — Forme anglaise, avec empiecement carre
dans le haut. Des liseres bleus encadrent l'empiccemcnt et rayent le de¬
vant ainsi que le dos du vetement. Petite broderie blanche au bord du
cou et des manches. — Prix du patron epingle : 2 francs.
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2. Costume de taffetas ecru, de forme princesse, garni d'un volant plisse
et de trois rangs de dentelle ecrue (pour petite fille de trois ans). Uno
ceinture de ruban rose enfoure la jnpe et so termine sur le cole par un
uoeud. Une garniture semblable h celle du bas de la robe encadre le haut
du corsage decollete el constitue les manches. Noeuds d'epaule en rubon
rosc. — Prix dupatron epingle : 3 francs.

3. Costume de faille bleu päle glace de blanc, avec melanges de faule
bleu marine et jaune pale. — Robe princesse dite manteau de com'; ä
]on lrue traine ouverte devont sur un faux jupon, -avec trois g-ilots simules
et superposes. Cos derniers sont faits de trois eloffes assortis et fermes
par des boutons boule en nacre. Le jupon, en faille jaune päle, est entoure'
d'un preoiier volant de faille bleu päle plissee; au-dcssus de ce dernier sc
trouve une large garniture ainsi composee : plisse bleu marine, dentelle
blanche grosse ruche de faille jaune, puis un plisse bleu päle et une autre
dentelle. Une ruche volumincuse, en faille jaune, entoure le corsago de¬
collete en carre; eile est posee sur deux dentelles blanehes qui la depas-
sent. Les bords de l'ouverture de la robe sont recouverts d'un coquille de
dentelle blanche, qui sc lermine ä l'angle inferieur par un noeud de ruban
repetant les trois couleurs de la toiletle. Un large coquille de dentelle en¬
toure la Iraine ; il est entremele de coques de ruban bleu et jaune. Une
disposition analogue de dentelle et de coques de ruban dessine une poche
sur le cötc. Manches duchessc en dentelle blanche, terminees par une
rarniture de pli<ses et de dentelle semblable ä celle du jupon. Flots de
ruban vers le coude. — Prix du patron epingle : 8 francs.

Pour äviter ä nos nouvellos Abonnees d'inutiJos reclamations,
nous croyons devoir leur faire remarquer que, nolre Journal pa-
raissant tons les samedis, le premier numero de septembre 1878
leur sera expedie non pas le i er septembre, mais seulement le 7,
date du premier samedi de ce mois. II devra donc arriver en pro-
vincele dimanche 8 septembre.

<H®a»S83?©SJS>&W(SS

— Mme F. B..., a Hanovre.
C'est une erreur de croire qu'on porte la crinoline ä Paris; mais il est

(Tai que les rohes sont plus boull'antes, et surtout les modeles en prepara-
tion. Corsage ä « paniers i>, robe avec « ailes de pigeon », teile est la nou-
veaute. Ces differentes dispositions s'obliennent par des draperies, des re-
levcs, des echarpes, etc. ; une coupe speciale, beaucoup d'imagination et
de geüt; car il ne faut rien brusqner___ Impossible d'en dire plus long,
aujourd'hui notrc abonnee verra bicntüt des gravures qui la renseigneront
eiactement et nos courriers de mode d'ailleurs ont ete assez explicites ä
cc sujct pour qu'elle puisse etre au courant de la mode actuelle.

La maison de Plument (33, nie Vivienne) preparo de uouveaux jupons
et lournures en vue du costume ä paniers.

— Mmc Caroline B..., a DiKPrE.

tue jnlie baibe de dentelle blanche ne peut pas etre ridicule comme
cravate ; mais il ne faut pas la mettre d'une faeon ordinaire. Disposez la
baibe en un gracieux coquille que vous poserez au bas de l'ouverture du
corsage; joignez-y le porle-bouqnet en cailloux du Ithin, avec les fleurs
obligatoires.

— Mme CoXSTANCE L..., A Tabascon.

Nous envoyons les speeimens demandes. Priöre de nous adresser le prix
de l'aboniiementen un aiandal de postc.

— Mme N. S..., a Bilbao.
Oii porte, en efTet, beaucoup de ccintures en grosgrain assorli ä la teinte

de la robe ou de sa garniture. Getto mode durera tout l'hiver, si l'on en
jugepar lesquantites de ceintures et de boucles dont sont approvisionnees
certaines maisons de nouveautes.

— Mn * Yvonne deG..., a F... (Loire).
II nous est impossible de donner en ce moment les modeles de costumos

que vous desirez. Le coslume de paysmne bretonne peut convenir ä une

femme un peu forte, les etoffes efant generalement de couleurs foneees.—
A six mois, les bebes portent des robes courtes. — Si la robe de neigeuse
est d'un bleu päle, rien ne s'oppose ä ce qu'on ajoutc ä sa garniture des
rubans roses de deux tons, ä condition qu'ils soient päles.

CHRONIQU E MONDÄNE

Les departs occasionnes par les mois de juillct et d'aoüt donnent
naissance, cbaque annee, ä un type interessant, celui du nion-
sieur qui ne veut pas quitter Paris.

Le monsieur qui ne veut pas quitter Paris a une idee fixe :
c'est que le seul defaut des villes, c'est d'avoir la campagne alen-
tour. II a horreur des champs. Les pelouses baignees de lumiero
lui fönt venir des rougeurs aux yeux. La serenite des grands lacs
le fait bailler. Enfin, il pourrait repeter le mot d'un spirituel octo-
ge'naire, Parisien jusqu'ä la moelle, mort il y a deux ans ä peine,
le comte ü.„, qui disait dedaigneusement : « La campagne, c'est
un endroit oü les oiseaux sont tout crus. »

Ne demandez pas ä ces enrages de l'asphalte un tour, meine
d'une demi-journee, au delä des fortifications ; c'est plus que leur
aversion pour l'herbe et les arbres n'en peut supporter. « Voyez
un peu votre naivele, disent-ils avec triomphe aux emigrants an-
nuels; tout ce que vous allez chercher loin de nous, apres vous
etre entasses dans un wagon incommode, nous pouvons vousl'of-
frir, et avec quels raffinements! L'ombre, la trouvez-vous sur les
grandes routes de'partementales, oü vous soulevez la poussiere ä
chaque pas? Ici eile vient de partout, des arbres de nos boulo-
vards, de nos Squares et du Liois; au besoin meme eile descend
des maisons pour prote'ger tout un trotloir. Avez-yous soif ? Au Heu
de vous dessecher le palais sur les chemins de grande ou de pe¬
tite communication, vous pouvez entrer dans le premier lieu de
rafraichissement venu et vous desalte'rer ä votre guise. Qu'est-ce
qui vous manque? Les bains froids sont ouverts dans le jour; le
soir, les alleescouvertcs du Bois distillent tout autantde fraieheur
que les parcs les [>lus ombreux des particuliers. Et comment, d'ail¬
leurs, pour toutes ces commodites de la vie, la campagne lutterait-
elle avec Paris? II n'y a guere qu'une cinquantaine d'annees
qu'on s'oecupe de la rendre habitable. Or, voilä plus de mille ans
que des gene'rationsd'hommes intelligents ont travaille ä faire de
Paris le coin le plus pafait de la civilisation en ce qu'elle a de plus
delicat, de plus recherche, de plus confortable. Conclusion : la
campagne est un prejuge. Elle est bonnc tout au plus änous four-
nir de petils pois, ä condition qu'on ne fasse pas la sottise d'aller
les planter sur place. »

11 serait curieux de rechercher le senliment qu'a inspire la
campagne ä bon nombre d'bommes distingues, soit par leur cul-
ture d'esprit, soit pour leurs hahitudes de vie sociale.

Roqueplan soutenait gravement que la campagne a ete inventee
aulrefois par les condueteurs de diligences. « Personne n'y aurait
songe sans euv, disait-il, car, en y reflechissant, la vie qu'on y
mene est anlinaturelle. L'homme des champs marche plus courbi;
que l'homme des villes. Pourquoi? Est-ce ä cause de la naturede
ses travaux qui le penchent vers le sol? Nullement, car l'homme
de loisir n'est pas moins voiite que le paysan. Cela tient ä ce qu'il
est oblige de lixcr perpetuellement les yeux par terre pour eviler
les pierres ou les crevasses des sentiersraboteuxou des fondrieres.
Le soir, il n'yvoit pas, quand iln'yapas delune. Le bei avantage
de posseder un parc, si l'on n'en peut pas jouir la nuit! Quant
aux parcs meines, ils seraient suppoitables s'ils e!taicnt eclaires au
gaz. Le gaz, se jouant dans les feuilles, leur donneraitunetamisä-
tion argentee du plus agre!able effet. Mais, hors du gaz, point de
salut pour les parcs. Autant se promener dans un enerier. »

Auber, sur la fin de sa vie, quand on lui reprochait de ne pas
connailre la campagne, disait, non sans une pointe de vivacite :
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» Allons donc! 11 y a de cela une cinquantaine d'annees, j'ai ete
inyite" ädinerä Saiot-Germain. » Lc memo Aubern'approuvait pas
lcs plantations d'arbres sur les nouveaux boulevards. « A quoi
bon tous ces balais? disait-il avec humour. Cela empeche de voir
les maisons. »

Eh bien, en de'pit de tous cesjoyeux paradoxes, la campagne
a fait sontrou. Elle s'impose. II est vrai que, comme tous les sou-
verains, eile n'est arrivee qu'a forec de eoncessions. G'est en se
calquant sur Paris, ä preuve les villes d'eaux et les bains de mer,
qu'elle tvouve gräce chaque annee aux yeux de plusieurs milliers
de Parisien?.

La mode n'edicte aucun arret serieux pour l'instant, ni ä Paris, ni
aux eaux. Elle se rocueille, et l'on dit qu'elle prepare, ä ses fideles,
de belles surprises pour l'hiver qui arrivetout doucement. Cepen-
dant, eile vient de scmer, par le monde, deux petites nouveautes
qui ont fait leur chemin.

L'une est le bracelet « talisman », dont il y a des modeles va-
ries et tres-beaux. Son originalite consiste en ce qu'il n'y aaucune
espece de fermoir : c'est un cercle complet; on y passe la main
et il vient serrer le poignet tres-e'troitement.

La seconde fantaisie est l'apparition du myrte et des roses dans
la toilelte nuptiale. Les fleurs d'oranger ne sont pas pour cela
delaissees; niais on leur adjoint le myrte et les roses, emblemes
de l'amour dans l'antiquite, auxquels le Symbole de la virginite
peut fort bien s'allier.

Au passage d'etrangers que nous vaut l'Exposilion on apprond
mille choses curieuses et inattendues. C'est ainsi que nous a ete
contee, l'autre soir, l'origine du coup du singleton au whist. C'est
lord Lyndhurst, qui mourut. pair d'Angleterre, apres avoir ete
trois fois en possession du poste supreme de lord chaneelier, qui
en est l'auteur.

Ne ä Boston, il etait tout siniplement Als d'un assez mediocre
peintre de portraits nomine Singleton, lorsqu'il fut remarque par
notre celebre voyageur Volney, qui conseilla de l'envoyer ä
Londres. La, un parent lui fit etudier le droit. Une fois avocat, il
s'acquit bientöt une clientele, et, apres avoir ete mis en evidence
par plusieurs proees politiques, il arriva au Parlement sous le
patronage de lord Wellington. Solicitor general, devenu sir
John Singleton-Copley, il requit en cette qualite dans le scanda-
leux proees intente par celui qui allait etre Georget IV contre la
princesse Caroline.

C'est ä cette date que se place l'anendote qui nous ramene au
whist.

Sir John se trouvait en vaeances chezlord Liverpool, et le pro¬
ees de la princesse de Galles devait s'ouvrir au retour, ä Londres.
Un soir, chez lelord, serencontrerentle peintre Lawrence et Fac-
teur Kean, tous deux grands partisans de la princesse. On causa
du scandale sur le tapis, et comme sir John Singleton allait enta-
mer une partie de whist avec Lawrence, celui-ci proposa comme
enjeu la victoire de la princesse de Galles.

Sir Johnserecriad'abord; puis, cedant aux instances du peintre,
ä Celles de Kean, ilaceepta.

La partie, d'abord bien engagee pour lui, vit bientöt la ehance
tourner et le gain definitif devenir probable pour le peintre, qui
avait confie auxcartes les eventualites superstitieuses et sentimen¬
tales que l'on sait. Singleton qui avait d'abord traite l'affaire en
plaisanterie, sentit la passion l'animer : il craignit de perdre,
comme si cette partie etait un reel pronostic des evenements si
graves qui allaient s'engager ä la face de l'Europe.

Un moment decisif arriva. N'ayant dans une coulcur qu'une
seule carte, il la joua comme invite par une tactique qui devait
d'autant mieux reussir qu'on pouvait s'attendre ä quelque har-
diesse desespereeet quela defense etaifpreparee dans cette voie !
Deconcerte par ce coup imprevu, Lawrence perdit, et les applau-
dissements de ceux des hötes de lord Liverpool qui tenaient dejä
prudemment pour celui qui devait etre bientöt Georges IV signa-
lerent le succes de cette ruse. Fort admiree devant son succes,

eile crea sur-le-champ, comme une tactique de toute habilete
dans samodestie meme, ce jeu de ganache appele desormais : le
coup de singleton. ■

Baciuumont.

L'EXPOSITION A VOL D'OISEAU

VI

Ces jours derniers, nous avons suivi quelques dames dans la
partie de 1'Exposition qui pour elles vaut l'Exposition tout entiere :
oncomprend tout de suite qu'il s'agit de la galerie du vetement.

Dans ce paradis feminin, oü plus d'une visiteuse est exposee au
peche d'envie, bien des merveilles exposees frappent l'ceil,
l'attirent violemment, le provoquent. En fait de toilettes, nous ne
Pommes pas trop partisan de celles qui fönt tournei' la tete aux
passants, et c'est pourquoi nous faisons nos reserves sur bien des
details qui nous choquent dans ce luxueux assemblage de belles
choses.

11 y a lä des toilettes qui valent jusqu'ä dix mille francs. C'est,
au fond, une veritable exposition de billets de banque ! Aussi
nous sommes-nous tout ä fait reeoncilie avec ce qu'on appelle
parfois les « Chiffons », en voyant de quelle importance ces
« chiffons » sont pour la richessse nationale, et ä quel mouve-
ment enorme d'affaires ils donnent lieu.

Sans avoir l'intcntion de critiquer, nous aurions prefere, ce
nous semble, que les exposants de cette categorie eussent reflechi
davantage au but pratique de l'Exposition, et qu'un certain
nombre d'entre eux n'eussent pas cherche ä nous montrerde ces
splendeurs que certes peu de maris laisseraient porter ä leurs
femmes. Nous avons vu des toilettes princieres, des toilettes
royales ! L'armee feminine n'est pourtant pas, que nous sachions,
composee exclusivement de princesses et de reines.

II est evident qu'il y a dans les vitrines de ces robes qu'on fait,
mais qu'on ne vend pas, qu'on admire sous verre, mais qu'on
n'osei'ait pas porter sur soi. Parmi les expositions qui sont
exemptes de ce defaut, et qui donnent vraiment une idee exaete
de cette branche de l'industrie francaise, il en est peu qui attei-
gnent le but utilitaire et pratique vers lequel nous aurions voulu
quo tous nos exposants fissent lendre leurs efforts. Certes, il est
facile de mettre sur soi des tresors; mais encore faut-il ne point
oublier les regles du bon goüt et du bon ton.

Lc bon gout frangais! C'est cette qualite nationale qui a de tout
temps assure la superiorite de nos fabricants comme celle de nos
ecrivains. Chaque peuple revele son caractere dans son indusfrie
comme dans sa litterature; ne faisons donc point fi desqualites
dominantes de notre race.

Aussi faut-il rendre ä cette l)ranche de l'industrie qui se
nomme, en langue commercialc, la « confection pour dames »
cette justice, qu'elle a toujours, gräce aux efforts dont nous
venons de constater les resultals, brille du plus vif eclat, et qu'en
fait eile ne-s'est jamais mesuree ä la eoneurrence etrangere que
pour en triompher.

Notez que, consider6e comme grande Industrie, eile est loin
d'etre ancienne. Elle ne remonte guere, en effet, ä plus de trente
annees. Autrefois, la mode frangaise etait limitee ä la consom-
mation parisie'nne. II y avait quelques couturieres en renom,
chez qui les grandes dames francaises et etrangeres se fournis-
saient, mais il fallait faire le voyage de Paris pour l'achat de
quelques robes : c'etait excentrique.

Aujourd'hui nos modes vont dans tous les coins du monde, et
comment? Sans doute gnlce aux chemins de fer, qui mettent
Petersbourg ä quatre jouis de Paris, et aux paquebots, qui portent
en quinze jours nos produits ä New-York. Gräce aussi, sans doute,
aux expositions lointaines auxquelles nos fabricants ont toujours
pris soin de partieiper, oii ils ont tenu ferme le drapeau du gout
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francais, et dont ils ont toujours rapporte les premieres recom-
penses.

D'autre part, l'heureuse idee d'avoir toujours prets d'immenses
approvisionnements, incessamment renouveles avant d'etre
epuises, aporte de merveilleuxfruits. Non-seulemcnt aujourd'hui
les grandes maisons de Paris vendent aus marchands e'trangers
de conside'rables assortiments de confections et de robes, mais
encore ce sontelles qui fournissent ä 1'A.ngleterre, ä l'Amerique,
ä la Russie, ä tous les peuples du moude, tous les modeles repro-
ducteurs. Depuis quo celte impulsion a ete donne'e, toutes les
modes de l'univers se font ä Paris.

Dur metier, et plus difflcile encore que eelui de direcleur de
tbiätre. ün directeur de theätre, s'il met la main sur une bonne
piece, peut la jouer une anne'e tout entiere sans lasser le
public. Les grands faiseurs de modes, cu.x, ne sont pas assures
d'une Saison; il leur faut tous les jours trouver quelque chose de
nouveau, se creuser la cervelle, imaginer quelque dessin inedit,
tant vous etes, 6 femmes, capricieuses et mobiles!

Mais le resultat? Le voici : c'est par centaines de millions que
se chiffrent les affaires qui se rattacbent ä cetle industrie. Les
robes et manteaux, dresses et mantles, comme on lit sur les en-
seignesanglaises, oeeupent, rien qu'ä Paris, 25 ä 30000 ouvrieres.
Ce n'est point lä une mediocre source de revenu pour un pays, ni
une mince source d'aisance pour toute une classe de travailleurs.
Et cela sans compter les industries qui gravitent autour de celle-
ci et en recoivent l'impulsion : la soierie, la draperie, la four-
rure, la passementerie, la dentelle, la rubanerie, les plumes, les
fleurs, etc., toutes les industries qu'une seule industrie met en
mouvement. Celles, l'homme quile premier a trouve les moyens
de rendre toutes les coquettes de l'univers vassales du bon goüt
francais a eu lä une idee feconde pour la prosperite nationale. Il
est ave're que, sur ce terrain, nous sommes invincibles, que les
Premiers de Fetranger seraient les derniers chez nous. Parbleu!
vive l'esprit francais qu'on retrouve dans toutes nos productions,
— et vive aussi la feminine coquefterie qui, de tous les coins du
globe, arneneles millions par centaines sur notre bonne terre de
France!

Andre Treille.

VICTOR HUGO CHEZ LUI

Quelle reconnaissance ne devons-nous pas aus grands poetes,
aux grands savants, aux grands artistes, ä tous les illustres enfin,
dont la celebrite, franchissant nos frontieres, afOrme devant le
monde entier la puissance du ge'nie francais ! C'est avec la gloire
de ces rares esprits que se fait lä gloire artistique de notre chere
patrie.

Aussi, tant que nous avons le bonheiTr de posseder parmi nous
ces hommes, ces maitres de la pensec et de l'art, ne saurions-nous
troples honorer. « Si Corneille avait vecu sous mon regne, je l'eusse
fait prince i), disait Napoleon I er , qui parlait comme un moderne;
mais Corneille a vecu sous Louis XIV, et il a ete foree, dans un
jour de misere, d'attendre sous la pluie qu'un savetier eüt repaie
sachaussure. Le soulier troue de l'auteurdu Cid, comme l'a dit
excelleniment The'ophileGautier, c'est une des plus grosses taches
du roi-soleil. Quant h Napoleon 1"', si sa politique le lui eüt com-
mande, il eüt exüe Corneille comme Napoleon III plus tard exila
Victor Hugo. ■

De nos jours, le genie n'est point expose äla pauvrete. Mais ce
n'est pas assez que le bien-etre soit assure ä ceux qui rehaussent
par leur me'rite le renom national; il faut que ceux qui serontres-
pectes et admires dans la suite des äges jouissent de leur vivant
de la gloire qu'ils ont me'ritee. Rien n'est ä negliger de ce qui
peut leur procurer la satisfaction d'etre justement apprccies.

Quant ä nous, lorsqu'un de nos contemporains rend ä un des
genies dont nous parlons un hommage public et retentissant, nous
lui en sommes aussi reconnaissanls que s'il avait paye pour nous
une dette d'honneur.

Ces reflexions nous sont venues en lisant un livre tres-remar-
quable qui a pour titre : Victor Hugo chez lui (1), et pour auteur
M. Gustave Rivet.

M. Gustave Rivet est un jeune poete de coeur et de talent. II a
des impressions vives, un style clair et franc, toutes les qualites
bonnetes et loyales de l'e'crivain. Admis dansl'intimite du maitre,
il a eu l'heureuse pensee d'ecrire au jour le jour les mots pronon-
ces, les anecdotes contees, les Souvenirs rappele's par Fauteur de
la Legende des siecles. II a pense que rien ne devait etre perdu de
ce qui tombait de cette bouche d'or. Et il a eu raison; car ces
notes quotidiennes formcnt bien Fun des livres les plus curieux et
les plus interessants qui aient paru depuis longtemps. 11 nous fait
voir Victor Hugo, non tel qu'il apparait dans son oeuvre, non tel
qu'on l'a souvent represente, solennel et trop majestueux, mais
tel qu'il est: accessible, bon, et, ce qui dit tout, grand-papa.

Avant qu'il se pre'sentät chez le poete, on lui avait dit :
« Victor Hugo recoit chez lui sur un tröne. »
Le tröne est un canape oü le visiteur prend place pres d'un

homme du monde, qui trouve un mot aimable pour chacun de
ses invites, qui cause sans appret tout en egrenant, dans sa conver-
sation, des trouvailles de genie , qui est l'homme aflable et sou-
riant par excellence.

C'est au numero 21 de la rue de Clichy, pres de la maison oü,
dans son enfance, il avait demeure avec sa mere, que le poete ha-
bite maintenant avec ses petits-enfants. M. Gustave Rivet nous ini-
tie ä la-vie intime de Victor Hugo; il nous fait penetrer avec lui
dans le salon tendu de tapisseries ä raies jaunes enguirlandecs
de fleurs, decore d'appliques de Venise, de bronzes japonais, de
mcubles rares.

Mais ce qui vaut mieux encore que Findication du de'cor, c'est
le reflet Adele des causeries de chaque jour. On voudrait citer tout
le livre, qui complete l'ouvrage bien connu : Victor Hugo raconte
par un temoin de sa vie. M. Gustave Rivet est le glaneur venu apres
la moisson faite; mais le faucheur qui l'avait precede, ayant un
champ trop vaste ä moissonner, avait laiss,e bien des gerbes sur
pied. Aussi trouvons-nous dans le nouveau volunie des anecdotes
absolument inedites sur Fenfance de Victor Hugo, sur son histoire
litleraire, sur la genese de ses ceuvres, et sur sa verte vieillesse
embellie par les caresses de ses petits-enfants.

De toutes ces anecdotes nous n'en donnerons qu'une qui fait
connaitre toute la bonte du poete :

A Paris, Victor Hugo avait instilue chez lui, pour les hommes de
lettres, le Radeau de la Meduse.

II appelait ainsi une chambre situee au cinquieme etage et qui
de'pendait de son appartement. C'etait une cellule sans luxe, mais
confortable et independante, oü il donnait asile aux hommes de
lettres malheureux.

Cette hospitalite durait deux mois, trois mois, six mois, le temps
de faire un livre.

L'artiste, pendant son travail, n'avait ä se preoccuper de rien.
II logeait dans sa mansarde et partageait la table de Victor
Hugo.

Parmi les naufrage's du radeau, nous citerons Gerard de Nerval,
Edouard Ourliac, Balzac meme, et, dans une cpoque plus recente,
le malheureux et charmant poete Albert Glatigny.

G. B.-F.

(1) Victor Hugo chez lui, par M. Gustave Rivet, edition illustree d'une
eau-fbrte, par M. Frederic Regamey, 1 vol. Paris, Maurice Dreyi'ous,
liditeur.
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PLANCHE G. N° 934. — DESCRIPTION, PAGE 410.

TOILETTES DE DEMI-DEU1L (Dessin de M. H. JANET).
Nouveaiix modeles de la Scabieuse (nie de la Paix, 10), — Prix d.v, pStrons cpinglu's : l« \\s ., 5 francs; «■• fi<*., 8 francs.
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PLANCHE G, N° 9 3 3. — DESCRIPTION, PAGE 410.

TOILETTE DE VISITE A LA CAMPAGKE. — (Dessin ds M. TOFANIJ

Modele de M"a MorisDii (nie d'Antin, 14) - Prix de; patronä c'piugles : 8 Irancs.
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LES JUMEAUX DE L'HOTEL CORNEILLE

(nouveli.e.)

I

Lorsque j'e'lais candidat ä l'Ecole normale (c'etait au mois
d'octobre de Van de gnice 1848), je nie liai d'amitie avec deux
de mes concurrents, les freres Debay. Ils etaient Bretons, nes ä
Auray, et eleves au College de Vannes. Quoiqu'ils fussent du memo
äge, ä quelques minutes pres, ils ne se ressemblaient en rien, et
je n'ai jamais vu deux jumeaux si mal assortis. Matthieu Debay
etait un petit homme de vingt-trois ans, passablement laid et ra-
bougri. 11 avait les bras trop longs, les epaules trop hautes et les
jambes trop courtes : vous auriez dit un bossu qui a egare sa
bosse. Son frere Leonoe etait un type de beaute arislocratique;
grand, bien pris, la taille fine, le profll grec, l'ceil fler, la mous-
tache süperbe. Ses cheveux, presque bleus, frissonnaient sur sa
tete comme la criniere d'un lion. Le pauvre Matthieu n'etait pas
roux, mais il l'avait echappe belle : sa barbe et ses cheveux of-
fraient un echantillon de toutes les couleurs. Ce qui plaisait en
lui, c'etait une paire de petits yeux gris, pleins de finesse, de
naivete, de douceur, et detoutce qu'il y a de meilleurau monde.
La beaute, bannie de toute sa personne, s'etait refugiee dans ce
coin-lä. Lorsque les deux freres venaient aux examens, Le'once
faisait siffler une petite canne ä pomme d'argent qui excita bien
des jalousies; Matthieu trainait philosophiquement sous son bras
un gros parapluie rouge qui lui concilia la bienveillance des exa-
minateurs. Cependant il fut refuse comme son frere : le College
de Vannes ne leur avait point appris assez de grec. On regretta
Matthieu ä l'ecole : il avait la vocation, le desir de s'instruire, la
rage d'enseigner; il etait ne professeur. Quant ä Leonce, nous
pensions unanimementque ce serait grand dommage si ungarcon
si bien bäti se renfermait comme nous dans le cloitre universi-
taire. Sa prise de robe nous aurait contriste's comme une prise
d'habit.

Les deux freres n'etalent pas sans ressources. Nous trouvions
meme qu'ils etaient riches, lorsque nous comparions leur fortune
ä la nölrc : ils a/aient l'oncle Yvon. L'oncle Yvon, ancien capi-
taine au cabotage, puis armateur pourla peehe aux sardines, pos-
sedait plusieurs bateaux, beaucoup de filets, quelques biens au
soleil et une jolie maison sur le port d'Auray, devant le Pavillon
d'en las. Comme il n'avait jamais trouve le temps de se marier,
il etait reste garcon. C'etait un homme de grand coeur, excellent
pour le pauvre monde et surtout pour sa famille, qui en avait
hon besoin. Les gens d'Auray le tenaient en haute estime; il etait
du eonseil municipal, et les petits garcons lui disaient en ötant
leur casquette :.

— Bonjour, capitaine Yvon !
Ce digne homme avait recueilli dans sa maison M. et M" H' Debay,

et il economisait deux cents francs par mois pour les enfants.
Gräce ä celte muniflcence, Le'once et Matthieu purent se loger

ä l'hötel Corneille, qui est l'hötel des Princes du quartier Latin.
Leur chambre coütait cinquante francs par mois; c'etait une belle
chambre. On y voyait deux lits d'acajou avec des rideaux rouges,
et deux fauteuils, et plusieurs chaises, et une armoire vitree pour
serrer les livres, et meine (Dieu nie pardonne!) un tapis. Ces
messieurs mangeaient äl'hötel; la pension n'y etait pas mauvaise
ä soixante-quinze francs par mois. Le. vivre et le couvert absor-
baient les deux cents francs de l'oncle Yvon; Matthieu pourvut
aux autres depenses. Son age ne lui permeüait pas desepresenter
une seconde Ibis ä l'Ecole normale. 11 dit ä son frere :

— Je vais nie pre'parer aux examens de la licence es lettres.
Une fois licencie, j'ecrirai mes theses pour le doctorat, et le doc-
teur Debay obtiendra un jour ou l'autre une suppleance dans

quelque faculte. Toi, tu feras ta medecine ou ton droit, tu es
libre.

— Et de l'argent? demanda Leonce.
— Je battrai monnaie. Je nie suis presente ä Sainte-Barbe, et

j'ai demande des lecons. On m'a accepte pour repetiteur des eleves
de troisieme et de seconde : deux heures de travail tous les ma-
tins, et deux cents francs tous les mois. II faudra melever ä cinq
heures; mais nous serons riches.

— Et puis, ajouta Leonce, tu appartiens ä la famille des mati-
neux, et c'est un plaisir pour toi que de reveillerle soleil.

Leonce clioisit le droit. II parlait comme un oracle, et personne
ne doutait qu'il ne fit un excellent avocat. II suivait les cours,
prenait des notes et les redigeait avec soin; apres quoi il faisait
sa toilette, courait Paris, se montrait auxquatre points cardinaux,
et passait la soiree au theatre. Matthieu, vetu d'un palelot noisette
que je vois encore, ecoutait tous les professeurs de la Sorbonne,
et travaillait le soir ä la bibliotheque Sainte-Genevieve. Tout le
quartier Latin eonnaissait Leonce ; personne au monde ne soup-
connait l'existence de Matthieu.

J'allais les voir ä presque toutes mes sorties, c'est-ä-dire lejeudi
et le dimanche. Ils nie pretaient des livres. Matthieu avail un
culte pour M mc Sand; Leonce etait fanatique de Balzac. Le jeune
•professeur se delassait dans la compagnie de Frähcois le Champi;
du bonhomme Patience ou des Bessons de la Bessoniere. Son äme
simple et serieuse cheniinait en revant dans le sillon rougeatre
des charrues, dans les sentiers bordes de biuyeres ou sous les
grands chätaigniers qui ombragent la niare au Diable. L'esprit
remuant de Leonce suivait des chemins tout differents. Curieux
de sonder les mysteres de la vie parisienne, avide de plaisir, de
lumiere et de bruit, il aspirait dans les romans de Balzac un air
enivrant comme le parlüm des serres chaudes. II suivait d'un ceil
ebloui les fortunes etranges des Bubempre, des Bastignac, des
Henry deMarsay. II entrait dans leurs habits, se glissait dans leur
monde, assistait ä leurs duels, ä leurs amours, ä leurs entreprises,
ä leurs victoires; il triomphait avec eux. Puis venait se regar-
der dans la glace.

— Etaient-ils mieux que moi? Est-ce que je ne les vaux pas?
Qu'est-ce qui m'empecherait de reussir comme eux! J'ai leur
beaute, leur esprit, une inslruction qu'ils n'ont jamais eue, et, ce
qui vaut mieux encore, le sentiment du devoii'. J'ai appris des le
College la distinction du bien et du mal. Je serai un de Marsay
moinsles vices, un Rubempre sans Yautrin, un Rastignac scru-
puleux : quel avenir ! toutes les jouissances du plaisir et tout l'or-
gueil de la vertu !

Quandles deux freres, l'oeil ferme ä demi, interrompaient leur
lecture pour ecouter quelques voix interieures, Leonce entendait
le tintement des milliöns deNucingen ou de Gobseck, et Matthieu
le bruit fretillant de ces clochettes rustiques qui annoncent le re¬
tour des troupeaux.

Nous sortions quelquefois ensemble. Leonce nous promenait sur
le boulevard des Italiens et dans les beaux quartiers de Paris. II
choisissait des hötels, il achetait des chevaux, il enrölait des la-
quais. Lorsqu'il voyait une tete desagreable dans un joli coupe, il
nous prenait ä partie :

— Tout marche de tiavers, disait-il, et l'univers est un sot
pays. Est-ce que cette voiture ne nous irait pas cent fois mieux?

II disait nous par politesse. Sa passion pour les chevaux etait si
violente, quo Mathieu lui prit un abonnement de vingt cachets
au manege. Matthieu, lorsque nous lui laissions le soin de nous
conduire, s'acheminait vers les bois de Meudon et de Clamart. 11
pretendait que la campagne est plus belle que la vllle, meme en
hiver, et les corbeaux sur la neige tlattaient plus agreablement sa
vue que les bourgeois dans la crotte. Le'once nous suivait en niur-
murant et entiainant le pied. Au plus profond des bois, il revait
des associations myste'rieuses comme celle des Treize, et il nous
proposait de nous liguer ensemble pour la conquete de Paris.
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De mon cöte, je fis faire ä mes amis quelques promenades cu-
rieuses. 11 s'est fonde ä l'Ecole normale un petit bureau de bien-
faisance. Une cotisation de quelques sous par semaine, le produit
d'une loterie annuelle et les vieux babits de l'Ecole composent un
modesle fonds oü Fori prend tous les jours sans jamais l'epuiser.
On distribu'e dans le quartier quelques cartons imprimes qui re-
pre'sentent du bois, du pain ou du l>ouillon, quelques vetements,
un peu de linge et beaueoup de bonnes paroles. La grande utilite
de cette petite institution est de rappeler aux jeunes gens que la
misere existe. Matthieu m'aecompagnait plus souvent que Leonce
dans les escaliers tortueux du XII" arrondissement. Leonce disait :

— La misere est un probleme dont je veux trouver la Solution.
Je prendrai mon courage ä deux mains, je surmonterai tous mes
degoüts, je penetrerai jusqu'au fond de ces maisöns maudites, oü
le soleil et le pain n'entrent pas tous les jours; je toucherai du
doigt cet ulcere qui ronge notre societe, et qui l'a mise, toul re-
cemment encore, ä deux doigts du tombeau ; je saurai dans quelle
Proportion le vice et la fatalite travaillent ä la degradation de notre
espece.

11 disait d'excellentes choses, mais c'etait Matthieu qui venait
avec moi.

Matthieu nie suivit un jour, rue Traversine, chez un pauvre
diable, dont le nom ne me revient pas. Je me rappelle seulement
qu'on l'avait surnomme le Petit-Gris, parce qu'il etait petit et que
ses cheveux etaient gris. II avait une femme et point d'enfants,
et ilrempaillait des chaises. Nous lui fimes notre premiere visite
au mois de juillet 1849.Matthieu se sentit glace jusqu'au fond des
os en entrant dans la rue Traversine.

C'est une rue dont je ne veux pas dire de mal, car eile sera de-
molie avant six mois. Mais, en attendant, eile resscmble un peu
trop aux rues de Constanlinople. Elle est situee dans un quartier
de Paris que les Parisiens ne connaissent guere ; eile touehe ä la
rue de Versailles, a la rue du Paon, ä la rue de la Montagne-
Sainle-Genevieve; eile est parallele ä la nie Saint-Victor. Peut-
etre est-elle pave'e ou macadamisee, mais je ne reponds de rien:
le sol est couvert de paille hachee, de debris de toule espece, et
de marmots bien vivants qui se roulent dans la boue. A droite et
agauche s'elevent deux rangs de maisons hautes, nues, sales,
pereees de petites fenetres sans rideaux. Des haillons assez pilto-
resques emaillent chaque facade, en attendant que le ventprenne
lapeine de les secher. La rue de Rivoli est beaueoup mieux, mais
le Petit-Gris n'avait pas trouve ä louer rue de Rivoli. II nous ra-
conta sa misere : il gagnait un franc par jour. Sa femme tressait
des paillassons et gagnait de cinquante ä soixante Centimes. Leur
logement etait une chambre au cinquieme; leur parquet, une
couebe de terre battue; leur feuetre, une colleclion de papiers
huiles. Je tirai de ma poche quelques bons de pain et de bouillon.
Le Petit-Gris les recut avec un sourire legerement ironique.

— Monsieur, me dit-il, vous nie pardonnerez si je me mele de
cequi neme regarde point, mais j'ai dans l'idee que ce n'est pas
avec ces petits cartons-lä qu'on gue'rira la misere. Autant mettre
de la charpie sur une Jambe de bois. Vous avez pris la peine de
monter mes cinq etages avec monsieur votre ami, pour m'appor-
tersixlivres de pain et deux litres de bouillon. Nous en voilä pour
deux jours. Mais reviendrez-vous apres-demain? C'est impossible:
vous avez autre cliose ä faire. Dans deux jours je serai donc au
meme cran que si vous n'etiez pas venu. J'aurai meme plus
gi'and'faim, car l'estomac est fe'roce au lendemain d'un bon diner.
Si j'etais riche comme vous" aulres, — ici Matthieu m'enfonga son
coude dans le flanc, — je m'arrangerais de facon ä tirerles gens
d'aflaire pour le reste de leurs jours.

— Et comment? Si la recette est bonne, nous en profiterons.
"— II y a deux manieres ; on leur achete un fonds de commerce,

ou on leur procure une place du gouvernement.
— Tais-toi donc, lui dit sa femme, je t'ai toujours dit que, tu te

ferais du tort avec Ion ambilion.

— Oü est le mal, sijc suis capable? J'avoue quej'ai toujours eu
l'ide'e de demander une place. On m'offrirait dixfrancs pour m'e-
tablir marchand des quatre Saisons ou pour acbeter un fonds
d'allumettes, je ne refuserais certainement pas, mais je regrette-
rais toujours un peu la place que j'ai en vue.

— Et quelle place, s'il vous plait? demanda Matthieu.
— Balayeur de la ville de Paris. On gagne ses vingt sous par

jour, et l'on est libre ä dix heures du "matin . au plus tard. Si vous
pouvez m'obtenir cela, mes bons messieurs, je doublerais mon
gain, j'aurais de quoi vivre, vous seriez dispense'-s de monter ici
avec des petits cartons dans vos poches, et c'est moi qui irais vous
remercier chez vous.

Nous ne connaissions personne ä la prefecture, mais Leonce
avait rencontre le fils d'un commissaire de police : il usa de son
influence pour obtenir la nomination du Petit-Gris. Lorsque nous
vinmesle feliciter, le premier meuble qui frappa nos yeux fut un
balai gigantesque dont le manche etait enrichi d'un cercle de fer.
Le titulaire de ce balai nous remercia cbaudenient.

— Gräce ä vous, nous dit-il, je suis au-dessus du besoin ; mes
chefs m'apprecient dejä, et je ne de'sespere pas de faire enröler
ma femme dans ma brigade ; ce serait la riehesse. Mais il y a sur
notre palier deux dames qui auraient bon besoin de votre assis-
tance ; malheureusement elles n'ont pas les mains faites pour
balayer.

— Allons les voir, dit Matthieu.
— Laissez-moi d'abord vous parier. Ce n'est pas des personnes

comme ma femme et moi: elles ont eu des malheurs. La dame
est veuve. Son maii etait bijoutier en gros, rue d'Oiieans, au Ma-
rais. II est parti l'anne'e derriere pour la Californie avec une ma-
chine qu'il a inventee, une machine ä trouver l'or ; mais le bateau
a fait naufrage en chemin, avec l'Jiomme, la machine et le reste.
Ces dames ont lu dans les journaux qu'on n'avait pas sauve une
allumette. Alors, elles ont vendu le peu qui leur restait, et elles
ont ete demeurer rue d'Enfer; et puis la dame a fait une maladie
qui leur a mange lout. Elles sont donc venues ici. Elles brodent
du matin au soir jusqu'ä la mort de leurs yeux, mais elles ne ga-
gnent pas lourd. Ma femme les aide ä faire leur menage quand
eile a le temps : on n'est pas riche, mais on fait l'aumöne d'un
coup de main k ceux qui ont trop de peine. Je vous dis ca pour
vous faire comprendre que ces dames ne demandent rien ä per¬
sonne et qu'il faudra y mettre des formes pour leur faire aeeep-
ter quelque chose. D'ailleurs la demoiselle est jolie comme un
cceur, et cela rend sauvage, comme vous comprenez.

Matthieu devint tout rouge ä l'idee qu'il aurait pu etre indis-
cret.

— Nous chercherons un moyen, dit-il. Comment s'appelle
cette dame?

— M'" e Bourgade.
— Merci.
Deux jours apres, Matthieu, qui n'avait jamais voulude lecons

particulieres, entreprit de preparer un jeune homme au bacca-
laureat. 11 s'y donna de si bon cceur, que son eleve, qui avait ete
refuse quatre ou cinq fois, fut recule 18 aoüt, au commencement
des vacances. C'est alors seulement que les deux freres se mirent
en route pour la Bretagne. Avant de partir, Matthieu me re'mit
cinquante fiancs.

— Je serai absent cinq seinaines, me dit-il; il faut que je re-
vienne en ociobre pour la rentree des classes et pour les examens
de la licence. Tu iras ä la poste tous les lundis et tu prendras un
iuandat de dix francs, au nom de M" le Bourgade : tu connais l'a-
dresse. Elle croit que c'est un debiteur de son mari qui s'aequitte
en detail. Ne te montre pas dans la niaison : il ne faut point e'veil-
ler les soupcons de ces dames. Si l'une d'elles tombait malade,
le Petit-Gris viendrait t'avertir, et tu m'ecrirais.

Je vous l'avais bien dit qu'on ne lisait que de bons sentiments
dans les petits yeux gris de Matthieu.Pourquoi n'ai-je pas conserva
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la lettre qu'il m'ecrivit pcndant les vacances? Elle vous ferait
plaisir. II me depcignait avec un enthousiasme naif la campagne
doree pav les ajoncs, les pierrcs druidiquos de Carnac, les dunes
de Quiberon. la pechc aux sardincs dans le golfe, et la flottille de
voilcs rouges qui rccolte les huitres dans la riviere d'Auray. Tout
cela lui semblait nouveau, apres une annee d'absence. Son frere
s'ennuyait un peu en songcant a. Paris. Pour lui, il n'avait trouve
que des plaisirs. Ses parents sc portaient si bien ! L'oncle Yvon
etait si gros et si gras! La maison etait si belle, les lits si moel-
leux, la table si plantureuse ! ■— J'ai peut-etre oublie de vous
dire que Mattbieu mangeait pour deux.— « Sais-tu la seule chosc
qui m'ait attriste? m'ecrivait-il en post-scriptum. Je tel'avouerai,
quand tu devrais te moquer de moi. II y a dans la maison deux
grandes paresseuses de chambres, bien parquetees, bien aerees,
bien meublees, et qui ne servent ä personne. Je suis sür que mon
oncle les louerait pour rien ä une honnete faniille qui voudrait
les prendre. Et l'on paye ceni francs par an pour habiter la nie
Traversinc. »

Mattbieu revint au mois d'ocfobre, et enleva, baut la main, son
diplöme de licencie es lelires. Les noles des examinateurs lui fu-
rent si favorables qu'on lui olTrit la chaire de quatricme au lycee
de Chaumont; mais il ne put se decider ä quitter son frere et
Paris. II me donnait de temps en temps des nouvelles de la rue
Traversinc : M" 10 Bourgade etait soufl'rante. Vous ne, vous rcndrez
bien comptc de l'inteiet qu'il porlaitä ses prolegees invisiblcs que
si je vous initie au grand secret de sa jeunesse : il n'avait encore
aime personne. Commeses camarades ne lui avaient pas menage
les plaisanteries sur la laideur, il etait modeste au point de se re-
garder comme un monstrc. Si Ton avait essaye de lui dire qu'une
fenime pouvait raimer tcl qu'il etait, il äurait cru qu'on sc nio-
quait de lui. Il revait quelquefols qu'une fe'e 1c frappait de sa ba-
guette, et qu'il devenail un autre honime. (Jette transformation
etait la preface indispensable de tous ses romans d'amour. Dans
la vie reelle, il passait aupres des femmes sans lever les yeux : il
craignait que sa vue ne leur füt desagreablc. Lc jour oü il devint
le bienfaiteur inconnu d'une belle jeune fille, il sentit au fond de
son eoeur un contenlement humblc et tendre. II se comparait au
heros de la Belle et la Tietc, qui cache son visage et ne laisse voir
que son ämc, ou ä ee paria de la ChaumUre indienne, qui dit :

— Vous pouvez manger de ces fruits, je n'y ai pas louehe.
C'est un aeeident imprevu qui mit .Mattbieu en presence de

M"° Bourgade. II etait ehez le Petit-Gris ä demandei'des nouvelles,
lorsque Aimec entra en eriant au secours. Sa mere etait evanouic.
Mattbieu courut avec les autres. II amena lelcndemain un interne
de la Pitie. M°" Bourgade n'etait malade que d'epuisement; on la
guerit. La femmc du Petit-Gris tut installee cliez eile en qualite
d'infinniere. Elle allaitchercher les medicaments etlcsalimenls;
et eile savait si bien marchander, qu'elle les avait pour rien.
Mme Bourgade but un excellent vin de Me'doc qui lui coütait
soixante Centimes la bouteillc : eile mangeu du ehocolal ferrugi-
neux ä deux francs le kilogramme. C'est Mattbieu qui faisait ces
miracles et qui ne s'en vanlait pas. On ne voyait en lui qu'un
voisin obligeant; on le croyait löge rue Saint-Victor. La malade
s'aecoutuma douecmcnl ä la presence de ce jeune professeur, qui
i.....llrait les attentions delicates d'une jeune fille. Sa prudence
niaternelle ne sc mit janiais en garde contre lui; tout au plus si
eile le regardail comme" un hommc. A la simplicite de sa mise,
eile jugea qu'il etait pauvre ; eile s'interessait ä lui comme il
s'interessait ä eile. Un certuin lundi du mois de decembre, eile le
vit venir en paletot noisette, sans manteau, par un froid tres-vif.
Elle lui dit, apres de longues circonlocutions, qu'elle vcnail de
toucher une somme de dix francs, et eile offrit de lui en
preter la moitie. Matlhieu nc sut s'il devait rire ou pleurer : il
avait engage son manteau, le matin meine, pour ces malheureux
dix francs. Yoilä oü ils en etaient au bout d'un mois de connais-
sance. Aimee s'abandonnait moins aux douceurs de l'inümite.

Pour eile, Matthieu etait un homme. En le comparant au Petit-
Gris et aux habitants delarue Traversine, eile le trouvait distin-
guc. D'ailleurs, ä l'äge de seize ans, eile n'avait guere eu le
temps d'observer le genre bumain. Elle ignorait non-seulement la
laideur deMatlhieu, mais encore sa propre bcaute; iln'yavaitpas
de miroir dans la maison.

M mc Bourgade raconta ä Matthieu ce qu'il savait cn partie, gracc
aux indiscretions du Petit-Gris. Son mari faisait medioerement
ses affaires et gagnait ä peine de quoi vivre, lorsqu'il apprit la
decouverte de la Californie. En homme de sens, il devina que les
Premiers explorateurs de cette terre fortunec poursuivraient les
lingüts d'or et les pepites enfouies dans lc roc, sans prendre le
temps d'exploiter les sables auriferes. Il se dit que la speculation
la plus sure et la plus lucrative consisterait a laver la poussiere
des mines et le sablc des ravins. Dans cette idee, il conslruisit
une maebine fort ingenieuse, qu'il appela de son nom, le sepa¬
ratem- Bourgade. Pour cn faire l'epreuve, il melangca .'SO grammes
de poudre d'or avec 100 kilogrammes de terre et de sablc. I.e.
separatem' reproduisit tout l'or, a "2 decigrammes pi'es. Fort de
cette experience, M. Bourgade rassembla le peu qu'il possedait,
laissa ä sa famille de quoi vivre pcndant six mois, et s'embarqiia
sur la Belle-Antoinette, de Bordeaux, ä la gräce de Dieu. Deux
mois plus tard, la Belle-Antoinette se perdit corps et biens, en
sorlant de la passe de Rio de Janeiro.

Mattbieu s'avisa que, sans faire un voyage en Californie, on
pourrait exploilcr i'invention de feu Bourgade, au protit de la
veuve et de sa fille. II pria M me Bourgade de lui confier les plans
qu'elle avait conserves, et je fus Charge de les montrer ä un
eleve de l'Ecolc centrale. La consultation ne fut pas longue. Le
jeune ingenieur nie dit, apres un examen d'une seconde :

— Connu! c'est le separatem 1 Bourgade. 11 est dans le doniaine
public, et les Brasiliens en fabriquent dix mille par an ä Rio de
Janeiro. Tu connais l'inventeur?

— 11 est mort dans un naufrage.
— La machine aura surnage; cela se voit tous los jours.
Je m'en revins piteusement ä l'hötel Corneille pour rendre

compte de mon ambassade. Je trouvai les deux l'rercs cn larincs..
L'oncle Yvon etait mort d'apoplexie en leur leguant tous ses
biens.

II

J'ai conserve une copie du lestament de l'oncle-Yvon : La
voiei

« Le 15 acut 1849, jour de l'Assomption, j'ai, Matbieu-Jean-
I.eonee Yvon, sain de corps et d'esprit et muni des sacrements de
L'Eglise, redige le present testament et acte de nies dernieres
volontes.

» Prevoyant les aeeidents auxquels la viehumaine est exposee
et desirant que, s'il ni'arrive malbeur, mes biens soient partages
sans eonlestation enfre mes beritiers, j'ai divise nia forlune en
deux parts aussi egales que j'ai pu les faire, savoir :

» l u Une somme de cinquante mille francs rapporlant cinq pour
cent, et placee par les soins de M c Aubryet, notaire a Paris;

» "2° Ma maison sise a Auray, mes landes, lerres arables et
immeubles de toute sorte; mes bateaux, Qlels, engins de pechc,
armes, meubles, bardes, linge et autres ebjels mobiliers, le
tout evalue, cn conscience et justice, ä cinquante mille francs.

» Je donnc et legue la totalite de -ces biens ä mes neveux et
fllleuls, Matthieu et Leonce Debay, enjoignant a ebaeun d'eux de
eboisir, soit ä l'amiable, soit par la voie du sort, une des deux
parts ci-dessus designees, sans recourir, sous aueuu pre'texte, ä
rintervention des hommes de loi.

n Dans le cas oü je viendrais ä rnourir'avant ma sceur Yvonne
Y'von, femme Debay, et son mari, mon excellent beau-frere, je
confie a mes Heritiers le soin de leur vieillesse; et je compte qu'ils
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nc les feisseront mahquer de, rien, suivanf l'exemple que je leur I
ai toujours donnc. »

Le partage uc fut pas long a faire, et 1'on n'eut pas besoin de
consulter le sort. Leonce choisit l'argent et Matlhieu prit le reste.
Leonce disait :

__ Q a c voulez-vous que je fasse des bateaux du pauvre oncle?
J'aurais bonne giace ä draguer des huilres ou a pecher des
sardines! 11 nie faudrait vivre ä Auray, et, rien que d'y penser, je
bäille. Vous apprendriez bientöt que je suis inort el que la nos-
laleie du boulcvard m'a tue. Si, par bonheur ou par malhcur,
j'ecbappais ä la deslruction, loute cette petite fortunc perirait
bientöt enlre nies mains. Est-ce que je sais louer uue terre,
affermer une pecherie ou regier des comptes d'association avee
une demi-douzaine de niarins? Je me laisserais voler jusqu'aux
cendres de mon feu. Que Matlhieu m'abandonne l'argent, je le
placerai sur une valeur solide qui ine rapporlera vingt pour un.
Voilit comnie j'entends lesaffaires.

— Atonaise, repondit Matthieu. Je crois que tu n'aurais pas ele
force de vivre ä. Auray. Nos parents se portent bien, Dieu liicrei!
et ils suffisent peut-etre ä la besogne. Mais, dis-moi donc quelle
est la valeur miraculeuse sur laquelle tu comptes. placer ton
argent?

— Ma tetc. Ecoute-moi posement. De tous les chemins qui
menent un jeune homme ä la fortune, le plus court n'est ni le
commerce, ni l'industi'ie, ni la medecinc, ni la plaidoierie, ni
memela Spekulation ; cest... devine?

— Dame ! je ne vois plus que le vol sur les grands chemins, et
il devient de jour en jour plus difficile; car on n'arrete pas lcs
locomotives._

— Tu oublics le mariage! Cest le madage qui a fait lcs
mcilleures maisons de l'Europe. Veux-tu que je te raconte l'his-
toire des comtes de llabsbourg? II y a sept cents ans, ils etaient un
peu plus riches que moi, pas beaucoup. A force de se marier et
d'epouser des heritieres, ils ont fonde une des plus grandes y'mo-
narchies du monde, l'empire d'Autriche. J'epouse une heritierc.

— Laquelle?
— Je n'cn sais rien ; mais je la trouvcrai.
— Avec tes cinquante mille francs?
— Halte-lä! Tu comprends que sijc nie mctläis en quele d'une

femme avec mon petit portefeuille contcnant cinquante billets de
banque, tous les millions me riraient au nez ; -(out au plus si je
trouverais la Alle d'un mercier ou l'heritiere presomptivc d'un
fonds de qaineaillerie. Dans le monde OÜ l'on tiendrait compte
d'une si pauvre somme, onne nie saurait gre ni dema tournure,
ni de mon esprit, ni de mon edueation. Carenfin nous ne sommes
pas ici pour faire de la modestie.

— A la bonne heure !
— Dans le monde oü je veux me marier, on m'epouscra pour

moi, sans s'informer de ce que j'ai. Quand un habit est bien fait
et bien porte, mon eher, aucune fille de condilion ne s'informe
de ce qu'il y a dans les poches.

La-dessus, Leonce expliqua ä son freie qu'il emploierait les ecus
de l'oncle Vvon ä s'ouvrir les porles du grand monde. Une
longuc experience, acquise dans les roman's, lui avait appris
qu'avec rien on ne fait rien, mais qu'avec de la toilette, un joli
cheval et de belies manieres, on trouve toujours ä faire un
mariage d'amour.

— Voici mon plan, dit-il. Je vais manger mon capital. Pen¬
dant un an, j'aurai cinquante mille francs de rente en effigie, et
le diable sera bien malin si je ne me fais pas ainier d'une fille
qui les possede cn realite.

— Ma^s, nnlheureux, tu te ruinös!
— Non ! je p'aee mon argent ä vingt pour un.
Matthieu nc prit pas la peine de discuter conlre son fröre. Au

demeurant, les fonds places ne devaient etre disponibles qu'au
mois de juin ; il n'y avait pas peril en la deineure.

Les heritiers de Vcmcle Yvon ne changerent rien ä leur genre
de vie; ils n'etaient pas plus riches qu'autrefois. Les baleaux et
les filets faisaient marcherla maison d'Auray. M e Aubryct donnait
deux cents francs par mois ainsi que par le passe ; les repetitions
de Sainte-Barbe et les visites ä la rue Traversine allaient leur
train. La verile m'oblige ä dire que Leonce etait moins assidu aux
cours de l'Ecole de droit qu'aux lecons de clause et d'escrime. Le
Petit-Gris, toujours ambitieux et, je le crains, un peu intrigant,
obtint la nomination de sa femme, et intronisa un deuxieme
balai dans son appartement. Ge tut le seul evenement de l'hiver.

Edmond Abolt.
{La suilc au procliain numero.)
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PARIS SOUS LOUIS XIII

Avant les trausformations qui de nos jours ont si profondement
modifie l'aspect de Paris, aucune n'eut plus d'importance et ne
me'rite plus d'attention que celle qui eut lieu sous Louis XIII.
Quelle nouveaute, n'est-cc pas, de voir Fautorite, poussee par une
ardeur d'amelioration dont rien ne donnait encore l'idee ä ce
point, former, execuler le plan le plus eteudu! Sans doute
l'exemple venait de Henri IV. Mais combien 1'ocuvre nouvellc
depassa les proportions des changements operes par ce prince!

Comment n'etre pas frappe de cet autre grand resultat? Cest
Paris moderne qui commence. II ne faul pas le dire seulement de
la ville materielle, mais de la societe, de la vie elegante, des
cercles ou salons, du theätre. II faut le dire d'autres caracteres
moraux et sociaux qui, en bien et en mal, constiluent l'origina-
lile et comme la vie propre de la grande capitale.

LES EMBELLISSEMENTS

Un sigue caracteristique donnera une idee de l'etcndue des
deniolitions et des conslructions aecomplies sous Louis XIII. II y
eut une crise formidable de loyers. Comment en eut-il ete autre-
ment? II fallul pour moderer la crise que l'equilibre se fit, ettout
donnc lieu de croire qu'un certain rencherissement resta comme
la consequence inevilable d'aillcurs d'exigenees nouvelles. Paris
dul, des lors, payer le prix de son arnbition de faire figure, la
premiere tigure, dans lc monde civilis*.».

Essayons de dire ce que fut cetle ville nouvellc sortie de terre
ä la voix de Marie de Medicis et de Richelieu. L'ulilile, la beaute,
la magnificence, trois choses dislinctes, plus d'une fois separecs,
s'y reunirent dans des proportions difficiles ä definir. Tels bäli-
ments dont l'utilite etait le seul objet, contribuerent, sans y pre-
tendre, ä la variete, ä l'agrement de la ville. Que n'a-l-on pasdit
sur taut de creations de toutes pieces d'une, ville qui cesse alors
de prendre le hasard pour guido dans ses conslructions ! Combien
de nouveautes, devenues des vieilleries depuislongtemps, frappe-
rent ä la fois par la regularite de l'ensemble et par le caractere
imposant de certaines parties ! On se fait ä peine une idee de
I'cffet que produisirent, en apparaissant avec une rapidile presque
soudainc, le Murais, passant de l'etat de eulture ä la dignite de
quartier k la mode; Vile Suint-Louis, offrant tout b. coup aux yeux
une masse de belies maisons richement habitees ; le grand et le
petit Pre-auw-Clercs, voyant leurs prairies et leurs jardins rem-
places par des liabitations nombreusesj souvent de la plus noble
.elegance; le quartier Montmartre, alors moins marchand et moins
populaire; el, sur tous ces points, pres de la foule des maisons
d'un aspect propre et d'une disposilion plus eommode, les plus
süperbes hötels, ornement digne d'une grande capitale.
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üe ce meme moment clatc ]a creation de nos plus beaux jardins
publica. C'etait une eonsequence de la suppression de cette masse
de pres qui servaient de promenade äl'ancien Paris. Ces jardins
f'urent annexes presque toujours ä des palais. Le monde ele¬
gant s'y donna rendez-vous. Les petites gens, prives de la cam-
pagne pendant la belle Saison, en retrouverent la comme une
image.

On donne au public la jouissance du Cours-la-Reine sur la rive
droite. Comme pour servir de pendant aux Tuileries, lc palais et
le jardin du Luxembourg sont crees sur un autre point, et fönt
admirer une magniticence tout italienne, jointe ä la purete du
goüt. Succcssivemcnt mais rapidcment accrus, les jardins paru-
rent enrichis de tous les ornements empruntes ä la slatuaire,
s'alliant aux charmes de la nature encorc toute vivante
sur ces emplacements. Le palais, offrant au dehors l'harmonie et
la beaute des proportions, se remplit au dcdans de toutes les
euriosites, de toutes les delicatesses de l'art, de toutes les ri-
chesses du mobilier,

Richelieu, qui se mölait de tout, s'occupa de Paris. Le plus
grand promoteur de la cenlralisation ne pouvait negliger la capi-
lale. Ami eclaire des arts plus quo des lettres, peut-etre, malgre
ses pretentions contraires, il n'eut garde d'oublier ce qui pouvait
ajoutcr ä l'eclat de la ville, oü lus arls avaient leur principal
foyer. Le fondateur de l'Academie francaise porta aussi son atten¬
tion sur le bätiment et sur la decoration des palais. En creant le
Jardin des Plantes, il donna un lieu d'etudes aux savants, une
belle et vaste promenade ä la foule. Le jardin de son propre
palais devait devenir aussi un des rendez-vous favoris de la popu-
lation parisienne, que devait attirer plus tard dans ses galeries
l'accuniulation de tout ce que le luxe des grandes villes peut
entasser de tresors.

Combien d'autres traces on retrouvc de l'action puissante du
ministre qui vise au grand, ä l'eclatant, au solide! Combien de
signes de mouvemenl de transformation qui semble cntrainer et
envelopper tout! Comme on la sent dans les choses les plus
diverses, cette influence de ce moment glorieux de l'esprit
francais que caracterisent ses trois plus iiers genies : Descartes,
Pascal, Corneille, en attendant Bossuet. La piarre alois, ainsi que
les hommes, semble avoir une fiere tournure. Elle est gravee et
ornee. tElle impose et eile plait. Un air de parente unit et rap-
proche tout ce que ce temps produit.

Et maintenant, faut-il le dire, ä titre non plus d'eloge, mais de
critique? ce qui est de magnificence et d'ornement preoccupe les
hommes de ce temps d'une facon sans doute trop exclusive. En
effet ils semblent en oublier telles choses aussi importantes que
la proprete, l'hygiene et la police. Nul n'ignore tout ce que laissait
ä desirer cette ville que nous venons de voir transformee avec
tant d'eclat pendant la minorite etle regne de Louis XIII. Pas plus
de securite et d'cclairage que de pavage commode, que de pre-
cautions prises contre une quantite de causes de maladie. Quant
ä repartir seulement d'une facon un peu meilleure les conditions
elementaires de la vie, l'air et la lumiere, nul n'y songeail. La
masse miserable ne comptait pas alors.

Faut-il, apres tout, beaucoup s'etonner d'un tel contraste? Y
a-t-il si longtemps qu'on a songe pour la premiere fois ä placer
l'utilite pres de l'eclal, et ä faire en sorte que cette utilite proflte
ätous? Au dix-huitieme siecle, Voltaire, un des premiers, fera
entendre ce voeu. Assainir Paris commencc alors ä peinea devenir
un programme qui coniplete, aux yeux des reforniateurs, celui
des embellissemenls. Longtemps encore la seconde pensee conti-
nuera ä 1'empörter sur la premiere, et des esprits, — faut-il dire
chagi'ins ou judicieux? — pourront sedemander parfoissiles villes
ne ressembleraient pas un peu ä ces femmes eprises de magni¬
ficence, qui fönt passer leur sante apres leur pluisir, et leur pro¬
prete meme apres leur luxe.

Mais il y avait, ai-je dit, au temps qui nous occupe, un autre

Paris que celui qui se compose de rues, de places, d'edificcs.
C'est de ce Paris moral et social que nous voudrions dire quelques
mots dans un autre article.

II. B.
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LES H E R O I N E S

On sait comment M" e Juliette Dodu a conquis la croix de la
Legion d'honneur : c'est eile qui, pendant la guerre de Yannee
terrible, eut le courage et l'adresse d'intercepter les depeches
telegraphiques des Prussiens, et sauva ainsi, au peril de sa vie,
un corps d'armee francais. Prise par les Prussiens, eile allait etre
fusillee, lorsque survint la conclusion de l'armistice. Le gouver-
nemcnt de la Republique a juge, avec raison, que sa place etait
de droit dans la Legion d'honneur.

L'hero'ine de Pithiviers est la treizieme femme ä laquelle pa-
reille distinction ait ete accordee. Voici la liste des titulaires
actuelles :

1" M" ,e Regis, de Clamecy, resistance ä l'emeute (1841));
2° M" le Abicot, femme du maire de la commune d'Oison (Cher),

defense de la mairie contre des hommes armes (185:2);
;j» jpie Dusoulliet (Soeur Sainte-Helene), superieure de l'hospice

de Jouarre (Sekie-et-Marne) (185^);
{" M" e Chagny (Sueur Barbe), superieure de l'höpiial de la

Orave, ä Toulouse (1852);
5 M" 10 Massin (Soeur Jeanne-Claire), superieure des Filles de la

Charite, ä Compiegne (1852);
6° M' lc Rendu (Soaur Rosalic, superieure des Seeurs de Saint-

Vincent-de-Paul) (1852);
7° M llc Berthe Rocher, fondatrice d'un höpital au Havre;
8° M" IC Dubar (Soeur Yictoire), superieure des Soeurs de l'Espe-

rance, ä Nancy;
(.)° M 1,c Marie-Rosa Bonheur, de Bordeaux, artisle peintre (1865);
10° Lady Pigolt, decoree par M. Thiers pour son devouement

aux blosses (1872);
11° Soeur Perrin, devouement pendant les inondations de Tou¬

louse (1875);
12° M me Lefevre (Soeur Onesime), superieure des Soeurs de

Saint-Joseph de Cluny, ä la Martinique (1875);
13° M lle Juliette Dodu (1878).

LA MODE EN RELIEF

Sons ce titre : La Mode en relief, nous avons cree une publication qui
realise le difüicüe probleme de presenter une toilette sous toutes ses faces
ä In fois. C'est une Qgurine eoloriöe qui se tient debout, porte avec soi sa
dcscription, et dont les contnurs soigneusement decoupes Dffrent l'aspect
reel de la personne habülee. ßicn de plus utile et de plus pratique.

Nous ferons paraitre chaque mois une de ces figurines dessinees par
Emile Preval, un desmailres de la mode.

Le prix de chaque figuriae est, dans nos bureaux, de 2 fr. 50. Pour en
recevoir un exemplaire fra?ico, en France et a l'etranger, il suflira d'adres-
sera MM. Ao. Goubaud et Fit.s, editeurs de la Mode en relief (3, nie du
Quatre-Septembre,ä Paris) la somme de 2 fr. 75 en im mandat postal ou
en timbres-poste. Aucune expedilion ne peut etre faite contre rembourse-
ment. On peut s'abonner pour autant de mois qu'on le desire, en envojant
aulant de I'ois 2 fr. 75 que l'abonnement devra compter de mois.

An. G. et Fils.' '

Ad. GOUBAUD et FILS, proprielaircs-geranis.
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